
GRAND HÔTEL 
 
Pour Michèle Provost, artiste canadienne amoureuse d’Alghero, où elle 
réapparaît périodiquement, chaque incursion en terre étrangère devient 
prétexte à l’exporation de scénarios artistiques inédits, à la création de 
nouveaux projets et à la réflexion profonde qu’engendre son isolement 
imposé. 
 
Dans de la solitude printannière des côtes sardes, l’artiste cherche à 
couper avec le familier pour se plonger au coeur d’une réalité transitoire 
où le quotidien devient tout sauf banal; à la faveur du changement de 
contexte, chaque référent visuel, culturel et linguistique est 
attentivement examiné, décortiqué, puis restructuré selon un ordre des 
choses tout à fait idiosyncratique. 
 
Les oeuvres de Grand Hôtel n’échappent pas à ce processus; exportée au 
Canada le temps qu’il faut pour réaliser le minutieux travail, l’idée a 
maintenant réintégré son point d’origine. Toujours intéréssée par les 
considérations et manifestations de la culture contemporaine, Michèle 
Provost a cette fois porté son regard lucide et inquisiteur sur le 
phénomène social - autant que graphique et éditorial -  que furent les 
photoromans italiens. Issus de l’après-guerre, puis traduits et rendus 
célèbres dans le monde entier jusque dans les années 70, il s’agit d’une 
forme de publication paralittéraire décriée par les puristes de l’époque 
comme étant de basse culture, manifestement destinée à la classe 
inférieure, mais sans aucun doute consommée en cachette par ces dames 
de la haute. Provost s’est donc intéressée à ce chapitre pratiquement 
oublié de la culture populaire, dont elle célèbre les vertus de l’imagerie 
savemment peinte à la main, tout en analysant les implications culturelles 
et sociales du contenu.   
 
Toutefois, il ne faudrait pas limiter notre appréciation de cette oeuvre à 
un simple exercice nostalgique et esthétique; en fait, l’artiste ne vise rien 
de moins que la récupération d’un pan d’histoire dissimulé dans les pages 
d’un produit de masse fort paticulier, quoique abandonné par vagues 
hebdomadaires, comme le commandait la piètre qualité matérielle de son 
support. À la limite, ne pourrait-on pas y reconnaître un précurseur de la 
culture jetable qui sévit de nos jours? 
 
C’est donc ainsi, dans un mode propre à l’art contemporain, que le travail 
de Michèle Provost prend toute sa forme et tout son sens; il se construit 
et s’apprécie comme un savant mélange d’idéologie et poésie, un labeur 
de récupération et de re-sémantisation, qui vaut la peine d’être découvert 
et scruté de près.  



 
Comme l’artiste contemporain fait souvent office d’archéologue du 
présent, Michèle Provost s’est donnée pour mandat de récupérer ce sujet 
de grande envegure mais de portée modeste, en utilisant les modes 
d’expression tout aussi fulgurants et modestes que sont le collage et la 
broderie. Et la broderie, l’artiste la pratique avec passion, fougue et 
démesure. Oubliez les points délicats et précieux que l’on admire dans les 
musées; ici, la facture est expressionniste, avec libres emprunts au pop-
art. L’ouvrage devient un joyeux rituel, excessif et obstiné, qui se traduit 
par un pied-de-nez à notre société trop pressée, tout autant qu’un 
hommage aux tâches féminines du passé. 
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